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CHAPITRE PREMIERLe cérémonial de la saignée


« Dans un traité de médecine sociale, la saignée devrait tenir une grande place. »

Docteur J.-M. GUARDIA.






Quand on remonte à l’origine des pratiques médicales, plusieurs points d’interrogation se dressent : D’où vient la purgation ? – Qui a donné l’idée du clystère ? – À qui restituer l’invention de la saignée ? Autant de questions qui attendent leur solution ; car, vraiment, on ne peut tenir pour sérieux le propos d’ELIEN, contant que la purgation fut indiquée aux Égyptiens par les chiens, qui se font vomir en mangeant du chiendent ; ou celui de GALIEN, qui fait remonter à l’ibis l’emploi du clystère.

Pour la saignée, plusieurs opinions ont été émises, dont la moins singulière n’est pas celle de CICÉRON, assurant que l’homme tient de l’hippopotame l’usage de cette médication ! Vous vous demandez comment l’hippopotame… Le bon PARÉ, qui est la crédulité même, va nous aider à vous répondre.

L’hippopotame, écrit le plus grand chirurgien du XVIe siècle, l’hippopotame (qui est un cheval de la rivière du Nil), nous a enseigné la phlébotomie, lequel estant de nature, gourmand et glout (pour glouton), se sentant aggravé de plénitude de sang, se frotte contre les roseaux rompus les plus piquants, et s’ouvre une veine de la cuisse, pour se décharger tant que besoin lui est, puis se vautrant dedans la fange, s’estanche le sang.


LOYS GUYON, praticien réputé en son temps, prétend que c’est aux sangsues que doit être reporté le mérite de la saignée : « comme on n’en pouvait trouver en hiver, les médecins y suppléèrent au moyen de la phlébotomie » 1.

Après la légende, consultons l’histoire. À croire le géographe Étienne de Byzance, la saignée aurait été inconnue de la haute antiquité. PODALIRE, fils d’Esculape, se serait, le premier, avisé de tirer du sang à son semblable, dans le but de le soulager.

Au retour de la guerre de Troie, Podalire avait été jeté, par une tempête, sur les côtes de Carie (Asie Mineure) ; à peine avait-il mis pied à terre, qu’un envoyé du roi venait le prendre, pour le conduire auprès de la fille du monarque, qui, en se laissant choir du toit du palais, s’était blessée grièvement. Podalire l’examine et, sans plus attendre, la saigne aux deux bras ; heureuse inspiration, car la malade, dont l’état semblait désespéré, revint presque instantanément à la vie. Le narrateur ajoute que, pour reconnaître un pareil service, le roi ne trouva, pour le sauveur de sa fille, de meilleure récompense que de la lui donner pour femme 2.

Il ne semble pas que cette cure, pourtant remarquable, ait mis la saignée plus en faveur qu’elle ne l’était auparavant. La seule citation à relever chez les Grecs est la suivante : THÉMISTOCLE aimait si éperdument une de ses esclaves que, lorsqu’on la saignait, il se lavait le visage avec le sang qui coulait des veines de sa bien-aimée.

Faut-il en induire que la saignée était, à l’époque de Thémistocle, très répandue à Athènes ? Ce serait hâtivement conclure : ce qui est positif, c’est qu’il ne se trouve point mention de cette opération dans l’Écriture 3.

Dans l’histoire romaine, un seul fait à relever et il n’est pas très démonstratif : au dire d’Aulu-Gelle, l’usage d’ouvrir une veine et de tirer du sang aux soldats qu’on voulait frapper d’une peine infamante, remonterait à la plus lointaine antiquité 4. « Je n’en trouve pas, dit-il, la raison dans les anciens écrits que j’ai pu me procurer, mais je pense que ce fut d’abord moins un châtiment qu’un remède, pour les soldats dont l’intelligence était troublée et l’activité engourdie.

Dans la suite, la saignée devint un châtiment 5, et on prit l’habitude de punir ainsi différentes fautes, sans doute dans l’idée que celui qui commet une faute est un malade 6. »
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Cette idée d’appliquer la phlébotomie comme châtiment, nous la retrouvons au Moyen Âge.

Le Ménagier de Paris (écrit en 1393) rapporte qu’un bourgeois, mécontent de sa femme, manda un barbier pour la saigner. On commença par faire chauffer le bras droit de la patiente, pour y attirer le sang, puis le barbier exécuta son office ; sans doute le mari voulait-il par là calmer la « frénésie » de son épouse : traitement à la fois barbare et ironique !

À cette époque, la saignée est partout en honneur ; lus qu’un remède, c’est une panacée à tous les maux.

Au treizième siècle, le Livre des Métiers la cite parmi les causes qui dispensaient bourgeois et ouvriers de s’astreindre au service du guet. On se faisait saigner à propos de rien et à propos de tout ; parfois, pour mêler son sang à celui d’un ami, gage d’une profonde et éternelle affection 7.

Les règles monastiques la prescrivent à des périodes déterminées : les Chartreux s’y soumettent cinq fois l’an 8 ; les Prémontrés, quatre fois. Il y a des jours fixés, dans chaque couvent, pour cette opération : on les désigne par l’expression de « jours malades » ou « de minution » ; l’opérateur est qualifié de minutor. Car tous les jours ne sont pas bons pour la saignée : il faut éviter les mardi, mercredi et vendredi, surtout pendant la canicule.

Les Normands disent :


La saignée du jour Saint-Valentin

Fait le sang net soir et matin.

La saignée du jour au-devant

Garde des fièvres pour constant.

Le jour Sainte-Gertrude on doit

Se faire saigner du bras droit ;

Celui qui ainsi le fera,

Les yeux clairs reste année aura.




Le minutor était le plus souvent un moine, car les moines étaient depuis longtemps initiés à la pratique de l’art médical. Des règlements furent même édictés, sinon par des moines, du moins par des ecclésiastiques 9. Vers le septième siècle, un archevêque de Cantorbéry prescrit de ne pas saigner pendant le premier quartier de la lune, et tous se conforment à la prescription. Dom Calmet fait observer que « ce n’était pas là une mortification puisque, au contraire, c’était une sorte de délassement, et que l’habitude prise, on ne pouvait plus s’en passer 10. »

L’opération avait lieu en été, après none ; en hiver, après vêpres. Pendant les trois jours qui suivaient, la nourriture de la communauté était un peu augmentée, les religieux restaient assis et couverts durant les offices, et se recouchaient après matines 11.

Le pouvoir civil avait établi, lui aussi, des règles, mais c’était pour enrayer les abus nés d’une trop grande licence. De fortes amendes étaient infligées au phlébotomiste maladroit, ou à celui qui opérait en dehors du père, de la mère, du frère, du fils, de l’oncle, ou d’un proche du malade 12 l’opération de la saignée étant livrée au premier venu, il convenait de s’entourer de quelques précautions.

L’enseignement de l’école fixait les conditions d’âge, de constitution du patient, le choix de l’endroit où il devait être placé : ni trop humide, ni trop sec.

La saison n’était pas non plus indifférente : en dehors des saignées dites de nécessité, que les circonstances imposaient, il y avait des mois, des heures propices 13. Une fois la saignée terminée, certaines précautions restaient à prendre : ni trop manger, ni trop boire, et surtout rejeter loin de soi la tentation dont saint Antoine eut tant de peine à se défendre. Les Salernitains, qui nous donnent ces indications, vont jusqu’à formuler le régime alimentaire convenable : tels légumes, tels fruits sont interdits, tels autres autorisés. Éprouve-t-on quelque répugnance pour l’opération, ils ont tôt fait de rassurer et d’encourager les pusillanimes : la saignée ne rend-elle pas joyeux les tristes, et ne fait-elle pas que « les amoureux ne soient plus amoureux ? »


Exhilarat tristes… amantes

Ne sint amantes phlebotomia facit.



Mais le manuel opératoire ne sera précisément indiqué que plus tard, dans l’ouvrage du plus célèbre chirurgien du quatorzième siècle, GUY DE CHAULIAC.

Voici le portrait, que nous donne le grand praticien, du médecin appelé à exercer la cérémonie de la saignée, – car le rite en était soigneusement réglé.

« Le saigneur doit être jeune, habile, clairvoyant et accoutumé à saigner et qu’il soit muni de bonnes lancettes à diverses pointes. » Puisqu’il est incidemment question de lancettes, ouvrons une parenthèse.
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(D’après une miniature d’ancien manuscrit, le Galien, de Dresde.)






Les uns en ont attribué l’invention aux Italiens, les autres aux Français. Guy de Chauliac est-il le premier à en avoir parlé ? Le fait est possible, mais il paraît avéré que les Romains s’en servaient déjà ; car on a découvert, dans les fouilles d’Herculanum, deux instruments en bronze, dont la forme répond assez bien à celle d’une lancette ; plus tard, on a exhumé du même endroit un phlébotome à lame d’argent. L’Arabe ALBUCASIS a employé des lancettes à lame étroite, à lame myrtiforme et à lame olivaire ; ce petit problème de priorité est donc assez malaisé à élucider.

Pour en revenir à la pratique du médecin moyenâgeux, voyons comment il s’y prenait pour ouvrir la veine.

 

… Ayant frotté la partie liée d’en haut avec une bandelette, la veine bien avisée et trouvée, avec le bout de l’indice (index), tenant sa lancette avec deux ou trois doigts, il l’ouvre doucement, non en perçant du tout ainsi en relevant aucunement, afin que l’artère et le nerf ne soient blessés. Et quand suffisante évacuation est faite, le membre délié, la plaie soit diligemment fermée avec coton et la ligature.

 

L’ouverture faite, le patient doit tenir – recommandation importante – un bâton et remuer les doigts. Il aura eu soin, au préalable, « d’ôter les pierres (s’il en porte dans sa bourse ou en anneaux) qui ont vertu d’arrêter le sang 14 ».

Il serait oiseux d’énumérer les veines que l’on soumettait à la saignée. Signalons toutefois l’humérale externe, à laquelle l’imagination de nos ancêtres attribuait des propriétés spéciales contre les maladies de la tête : d’où son nom de céphalique ; l’axillaire ou humérale interne, dénommée basilique, en raison de l’importance de son rôle ; enfin, la salvatelle, qui prend son origine entre les bases des doigts auriculaire et annulaire : la saignée de la salvatelle assurait le salut des malades atteints d’affections du foie, de la rate, des poumons, des reins, etc.

Nous avons dit que, sauf les cas d’urgence, il fallait choisir la saison pour la saignée de telle ou telle veine.

 

En hyver, on ouvre les veines senestres et en été les dextres, parce que les humeurs que nous cherchons de vuider en ce temps-là sont plus situez ès dites parties, dont il y a un vers :


Le printemps et l’été, la dextre,

L’automne et l’hiver la senestre.




On sait quelle influence exercèrent les astres en médecine durant plusieurs siècles. Après avoir attribué à cette influence l’aggravation ou l’amélioration de l’état des malades, on lui subordonna la pratique des émissions sanguines.

La saignée n’était jamais plus salutaire que dans le second quartier de la lune, parce que la lumière de notre satellite brillant alors de tout son éclat, la force de cet astre est plus prononcée : c’est l’opinion de Pierre d’ABANO ; quant à ARNAULD DE VILLENEUVE, il place dans le milieu du troisième quartier le moment le plus favorable.
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Parmi les signes du Zodiaque, le Taureau, les Gémeaux, le Lion, la Vierge, le Capricorne, sont tenus pour moins favorables que les autres 15 ; et comme chacun de ces signes est en rapport avec l’une des parties du corps, il se trouve des médecins qui refusent de saigner d’un membre, au moment où la lune parcourt le signe correspondant 16...
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